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Résumé
Saint Georges est la figure sacrée qui a contribué à façonner le visage historique de 
Beyrouth depuis le XIVe siècle. La ville n’a cependant pas toujours été consacrée à 
ce saint. Au haut Moyen âge, une autre logique votive s’exprimait sur le territoire 
beyrouthin, centrée sur la figure du Sauveur, les saints militaires et leurs sites étant 
confinés à la lisière du territoire urbain.
Cette contribution vise à réfléchir sur les circonstances qui auraient entraîné l’entrée 
en ville d’un saint militaire. Elle cherche à établir l’impact de ce dernier tant au 
plan symbolique que concret sur les représentations de la population chrétienne et 
musulmane et sur la recomposition de la fabrique urbaine qui en a découlé.
Abstract
Saint George is the sacred figure that has forged Beirut’s historical face since the 
14th century. However, Beirut was not always devoted to this saint: during the upper 
Middle Ages, it was the Saviour who was central to the votive logics of the city, while 
the military saints were confined to the edges of the urban territory.
This article aims at explaining the circumstances that justified the introduction of a 
military saint into the heart of the city, while measuring his symbolic and material 
impact on the representations of the Christian and Muslim populations during the 
changes of Beirut’s urban structure.
1  Université de Balamand. Ce titre a fait l’objet d’une intervention au colloque Cermahva/Studium 
Espace sacré, mémoire sacrée : les Saints-Évêques et leurs villes, du 10 au 12 juin  2010 à 
l’Université de Tours, sous le titre « Saint Georges et la recomposition symbolique de Beyrouth 
durant le Moyen Âge ». 
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S’il est une figure sacrée qui a contribué à façonner le visage de la ville 
de Beyrouth, c’est celle de saint Georges, un saint cavalier appelé Mar 
Girgis et Mar Gerios par les Arabes chrétiens de cette ville, dont il est le 
protecteur. Ce saint est également vénéré dans tout le Proche-Orient, et par 
les musulmans qui le désignent par « Al-Khodr » (le vert, le verdoyant), 
emblème de la nature domestiquée, des espaces cultivés et habités, par 
opposition aux mondes vides ou sauvages, le désert, la mer.
À Beyrouth, durant le Moyen-Âge tardif, tout un ensemble urbain 
dédié à ce militaire fut progressivement édifié : un centre épiscopal 
composé de monuments religieux, administratifs et charitables et repartis 
dans la ville proprement dite, ainsi que trois pèlerinages implantés dans la 
campagne environnante. 
L’histoire nous apprend toutefois que la ville n’a pas toujours été 
consacrée à saint Georges. Au haut Moyen Âge (Ve-Xe siècle), du temps de 
Byzance, une autre logique votive s’exprimait sur son territoire. Alors que 
dans la cité, l’église métropolitaine était dédiée au Seigneur et les chapelles 
à des vocables féminins ou d’apôtres et de martyrs, les saints militaires et 
protecteurs campaient dans des sites en dehors de l’agglomération, à la 
lisière du territoire urbain.
Cette contribution vise à réfléchir sur les circonstances qui auraient 
entraîné l’entrée en ville d’un saint militaire autrefois implanté au-dehors. 
Elle cherche à comprendre les évolutions, les tensions et les imaginaires 
religieux qui ont façonné la société beyrouthine aux moments critiques 
de son histoire, ainsi qu’à établir leur impact tant au plan symbolique que 
matériel sur les chrétiens de Beyrouth, sur leur politique constructive et sur 
les recompositions de la fabrique urbaine qui en ont découlé.
Saint Georges, entre histoire et légende
La légende rapporte que saint Georges est né de parents chrétiens 
en Cappadoce aux environs de  275-280 et, qu’à la mort de son père, il vit 
avec sa mère à Lydda en Palestine d’où elle est originaire et où elle possède 
des biens2. Notre saint, dont le nom vient du mot grec Georgos qui signifie 
2 D’après le synaxaire orthodoxe de l’archimandrite Touma Bitar (2003), il est le fils du prince 
Anasthasios, gouverneur de Malatia. 
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« qui travaille à la terre », embrasse alors la profession des armes et devient 
officier dans l’armée romaine. Remarqué par l’empereur Dioclétien qui a 
régné de 284 à 305, il est élevé aux premiers grades de l’armée. Plus tard, 
pour avoir refusé de renier sa foi, Georges est victime des persécutions 
antichrétiennes édictées par cet empereur et subit un martyre atroce 
(Delehaye 1909). Livré à des supplices nombreux (brûlé, empoisonné, 
broyé sous une roue hérissée de lames de fer…), il survit miraculeusement, 
mais finit par être décapité. 
On dit que son tombeau se 
trouve à Lydda où ses reliques 
furent translatées dans un 
martyrion élevé par l’évêque 
de la ville grâce aux libéralités 
de l’empereur Constantin 
(306-337)3. Ses reliques sont 
placées auprès de celles de 
plusieurs saints renommés, 
dont celles de saint Pamphile 
le Beyrouthin4 (Bitar 1995 : 
127). L’archimandrite Touma 
Bitar (1995 : 127-133), à partir 
d’un synaxaire grec du XIe 
siècle et du manuscrit du Sinaï 
402, date cet événement entre 
371 et 378. Le sanctuaire de 
Lydda acquit en tout cas un 
renom par des guérisons qui 
s’y accomplissaient5. 
3 Pour des détails sur son martyre, cf. le synaxaire de l’archimandrire Touma Bitar (2003, t. 4, 
avril-mai). Pour des sources sur le martyrion de Lydda, cf. Maraval 2004 : 298-299.
4 Né vers l’an 250 à Beyrouth et devenu magistrat important dans cette ville, ce saint décida 
de tout quitter pour suivre le Christ (http://orient.chretien.free.fr/pamphile.htm, consulté le 24 
juillet 2019).
5 Pour une analyse comparative des différents manuscrits relatant les versions de cette légende, 
l’interprétation canonique adoptée et la version occidentale finalement engagée,  cf. Matzke 
1902 et 1904. Pour une présentation de la métahistoire de la légende de saint Georges, cf. 
Walter 1995.
 Fig. 1 : Icône hagiographique du martyr
de saint Georges. Anonyme, XVIIIe siècle.
(Cathédrale Saint-Georges de Beyrouth)
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À Beyrouth, durant ce IVe siècle, l’évêque aurait fait construire un 
monastère attribué à ce saint. Il semble que sainte Hélène (248/250-330)6 
ait contribué à son financement, posant même de ses propres mains devant 
l’autel de la chapelle un petit pilier de marbre blanc au contact duquel on 
calme des fièvres (D’Anglure 1878 : 10). Si cette information est vraie, ce 
pèlerinage daterait de la première moitié du siècle et concernerait un des 
deux évêques indiqués par les sources : Eusèbe ( ?-324) comme premier 
évêque de Beyrouth, et son successeur Grégoire (325) (Korolevskij 1935 : 
1335). Mais comme la tradition de l’Église orthodoxe attribue la fondation 
de la paroisse de Beyrouth en l’an 66 à Quartos (Homsy 2002 : 41)7, 
présumé être l’un des 70 disciples choisis par Jésus-Christ, nous pouvons 
nous demander s’il aurait existé à cet endroit un lieu de culte païen que les 
nouveaux chrétiens continuaient à visiter et qui serait donc antérieur au 
susdit monastère maintenant dédié à la passion de saint Georges.
Quoi qu’il en fut, à une date ultérieure8, la passion de Georges donne 
encore lieu à une légende qui va devenir célèbre dans tout le monde chrétien. 
D’un récit à un autre, les péripéties de cette fiction sont différentes. Mais les 
versions présentent toutes un même archétype : le combat de ce saint contre 
un dragon qui menaçait une vierge. Nombreuses sources s’accordent aussi 
pour situer les faits dans les environs de la ville de Beyrouth9.
Telle qu’elle est racontée de nos jours à Beyrouth et qu’elle fut 
rapportée par Salih ben Yahya (1899), l’historien de cette ville sous les 
Mamelouks, la légende nous apprend qu’un jour, sur son cheval, Georges 
traverse la ville terrorisée par un monstre féroce, un dragon qui sort de la 
6 https://fr.wikipedia.org/wiki/Hélène_(mère_de_Constantin).
7 Le voyageur H. Maundrell qui a visité la cathédrale Saint Georges de Beyrouth en 1697 a 
relevé sur une des vieilles icônes de cette église une inscription grecque qui signalait également 
Quartos comme premier archevêque de Beyrouth (Maundrell 1749 : 41-43). Les Melchites 
catholiques rapportent de leur côté que l’apôtre Jude ou Lebbée (le courageux) aurait fondé 
l’Église de Beyrouth, où il aurait été martyrisé et enterré (http://www. pat.org/fre/melkite_
greek_catholic_church/Metropole-of-Beirut-and-Byblos, consulté le 1er août 2019). Dans le 
contexte de rivalités séculaires entre les villes de la Phénicie maritime et la Phénicie libanaise, 
J. Aliquot (2015 :130-131) montre toutefois que la légende de l’installation du premier évêque 
de Beyrouth par l’apôtre Pierre paraît avoir été élaborée pour accréditer l’idée que Béryte 
avait été christianisée aussi tôt que Tyr. Rappelons que l’éparchie de Beyrouth, anciennement 
suffragante de Tyr, fut érigée en métropole en 451 par le concile de Chalcédoine.
8 L’époque n’est citée nulle part dans les sources. S. Doueihi (1890), le patriarche des maronites 
qui a vécu au XVIIe siècle, précise toutefois que le fait s’est passé en 523, soit deux siècles 
après la mort du saint. 
9 Cette légende allait être à son tour réinterprétée par la dévotion populaire des musulmans du 
Proche-Orient.
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mer et qui exige des habitants le tribut quotidien d’une jeune fille qu’il 
va dévorer dans une grotte se trouvant à quelques lieues de la cité. Au 
moment où la fille unique du gouverneur est tirée au sort et va être livrée 
au monstre, elle implore Dieu. Georges apparaît, engage avec le dragon un 
combat acharné. Il finit par asséner un coup de lance mortel au monstre sur 
les bords du fleuve, en contrebas de la chapelle, et délivre la jeune fille10. 
Les historiens et les hagiologues pensent aujourd’hui que la mort 
du dragon peut avoir été inspirée de la légende attachée à un autre martyr 
de la foi, saint Théodore Tiron 
ou le Conscrit († 303). Tout prête 
cependant à croire que l’origine de 
cette fiction est païenne. Du Mesnil 
du Buisson (1925 : 109 et suiv.) 
présente une recension de tous les 
mythes qui l’aurait préfigurée, dont 
celui d’Andromède, une princesse 
éthiopienne sauvée du monstre 
marin par Persée, le roi d’Argos11. 
Quelle qu’ait été la source de 
la légende de saint Georges et du 
dragon, à Beyrouth, le gouverneur 
fait élever une église à l’endroit du 
combat, à environ deux kilomètres 
de la cité, non loin du pont romain 
qui traverse le fleuve de Beyrouth 
qui se jette dans la mer toute 
proche et que défendait un site 
militaire, le bordj el-Khodr (la 
10 https://fr.wikipedia.org/wiki/Saint_Georges_et_le_Dragon_(légende). V. Sauma (1994 : 411 et 
suiv) ramène la propagation de la légende en particulier à la communauté maronite, alors que 
cette dernière n’existait pas encore au temps du martyr et de la translation de ses reliques. 
Sur les visions des origines de cette communauté, voir Rouhana 1998 et 2001, et De Ghantuz 
Cubbe 2001.
11  Briquel-Chatonnet et Gubel (1998 : 18) semblent opter pour cette interprétation. Nous pouvons 
lire aussi sous http://www.mythofrancaise.asso.fr/mythes/themes/saurocto.htm (consulté le 2 
août 2019) qu’exterminer les dragons est un des grands thèmes de la mythologie universelle. 
Apollon en est le prototype : en terrassant à Delphes Python, la monstrueuse fille de Gaïa, il 
supplante les forces obscures et fait triompher le culte de la lumière.
Fig. 2 : Icône de saint Georges tuant le dragon, 
de la main du patriarche Sylvestros, 1749.
(Cathédrale Saint-Georges de Beyrouth)
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tour Saint Georges), d’où l’on observait aussi la rive où accostaient les 
navires avant de décharger au port de Beyrouth. Au début du XXe siècle, 
se trouvaient au sud de ce lieu les restes d’un édifice byzantin avec des 
mosaïques (Mesnil du Buisson 1925 : 92). 
Cette église est bien visible depuis le large : repère pour la navigation 
maritime, il va justifier le nom Saint-Georges donné à la baie de Beyrouth. 
Pour l’heure, la construction du monastère au IVe siècle justifiée par le 
martyr de saint Georges et l’édification de l’église qui a fait suite à sa 
légende avec le dragon ont contribué à transformer la fonction et le visage 
du secteur à l’Orient de la ville, auparavant une zone de champs agricoles 
traversée par la voie littorale romaine menant au pont du fleuve (Mariti 
1787, I : 56), et semée de sépultures rupestres antiques et byzantines12. 
Sans doute pourrait-on voir là les indices de l’installation d’un site votif 
beaucoup plus ancien, aux vues des fortes charges symboliques de ce 
lieu difficilement domptable, marécageux et habité d’animaux sauvages, 
le fleuve lui-même et les grottes que le bordent étant particulièrement 
propices à ce genre de fictions.
À mi-chemin entre la ville et le fleuve13, d’autres repères sacrés sont 
en outre établis, sans que l’on sache exactement à quelle date. Du Mesnil du 
Buisson (1925 : 99 et suiv.) rapporte la fiction du rocher de saint Georges et 
sa survivance jusqu’au début du XXe siècle, à quelques mètres au nord d’une 
grotte funéraire antique qui aurait servi d’antre au dragon et qui fut alors 
transformée en une chapelle consacrée à Notre-Dame dite « des Mamelles » 
(Saydit al-Bzez), une vision locale de l’image de la Vierge Allaitant l’Enfant 
(la Panagia Galaktotrophousa de l’iconographie grecque).
Née au Proche-Orient, la légende saint Georges se propage en 
Égypte, en Éthiopie, en Grèce et en Russie, puis en Europe occidentale14, 
12 Pour une description des différents types de tombeaux découverts dans cette localité, voir Du 
Mesnil du Buisson 1925 : 88 et suiv.).
13 La route qui relie aujourd’hui la ville au pont du fleuve est rectiligne, ayant été régularisée pour 
installer le tramway au début du XXe siècle. Dans l’Antiquité, elle suivait naturellement le tracé 
irrégulier à peu de choses près des courbes de niveau, en contrebas de la colline d’Achrafieh 
(Michael F. Davie, comm. pers.)
14 Le premier texte latin daterait de la fin du XIIe siècle, mais l’histoire n’a été popularisée qu’au 
milieu du XIIIe siècle, lorsque la légende est apparue dans Speculum Historiale de Vincent de 
Beauvais (1473) et dans La Légende dorée de Jacques de Voragine (1902 : 451 et suiv.), et est 
devenue un sujet littéraire et pictural favorisé à la fin du Moyen Âge (https://fr.wikipedia.org/
wiki/Saint_Georges_et_le_Dragon_(légende), consulté le 23 février 2013).
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surtout avec les Croisades. Partout sont construits des monuments qui lui 
sont dédiés. Toujours est-il que cette légende concerne en premier lieu 
Beyrouth et la communauté chrétienne qui y résidait et qui l’a vite adoptée 
et considéré même comme une partie de son histoire propre. 
Fig. 3 : Au centre de la carte, le site Saint-Georges al-Khodr
(Extrait du  « Plan de Beyrouth dédié à S.M.I. le Sultan Abdul Hamid II/ par Julius Löytved ; 
levé et dessiné par Stukly. Aug-1876 ». Source BNF/Gallica)
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Un saint majeur de l’Église grecque orthodoxe d’Antioche
 Ces chrétiens sont les « melchites », appelés ainsi à la suite des 
querelles christologiques des premiers siècles du christianisme et des 
schismes qui l’ont traversée dans les siècles suivants. Il s’agit des melchites 
de rite grec du patriarcat d’Antioche, aujourd’hui les fidèles de l’Église 
grecque orthodoxe d’Antioche, que l’on retrouve sous la dénomination 
« Grecs » dans les récits des pèlerins et autres voyageurs. Dans quelles 
circonstances historiques s’est inscrit, et s’inscrit encore aujourd’hui, 
l’attachement de cette population beyrouthine à ce saint particulier ?
Georges est un saint fort populaire dans les Églises d’Orient qui le 
considèrent comme un mégalomartyr et l’honorent le 23 avril, le jour de sa 
mort en 303 ou peut-être la date de la translation de ses reliques à Lydda15. 
L’Église grecque orthodoxe d’Antioche, dont relève le diocèse de Beyrouth, 
lui voue une dévotion intense. Dans le décompte des monuments édifiés 
de cette Église, et venant après ceux dédiés la Vierge Marie, le plus grand 
nombre est placé sous l’invocation de ce saint, dans les villes comme dans 
les bourgs du monde rural16. 
C’est que Georges est un saint local. Il a des attaches avec 
plusieurs régions méridionales du territoire patriarcal de cette Église, plus 
précisément la Palestine (le diocèse de Palestina) où il vécut une partie de 
sa vie et où sont vénérées ses reliques, et surtout le Hauran17, le diocèse 
d’Arabie (Piccirillo 2002, Michel 2003, Sartre 1982), où il a combattu 
avec l’armée romaine et où on rapporte que sa passion eut lieu — sans 
compter Beyrouth. Saint Georges est en quelque sorte le saint des Arabes.
C’est dans le diocèse d’Arabie justement, plus précisément dans 
la ville d’Ezraa, que saint Georges fut d’abord enterré — avant donc la 
translation de ses reliques à Lydda. Dans un martyrion bâti à Ezraa au VIe 
siècle et toujours en fonction, un tombeau contenant son turban, sa chemise 
et son ceinturon18 attire encore de nos jours des foules de pèlerins de tout le 
Proche-Orient, chrétiens comme musulmans (Bitar 1995 : 127-133). 
15 En 1969, l’Église romaine catholique  mit en doute la vie du saint et ne lui accorda plus une 
reconnaissance officielle. 
16 Pour un inventaire, voir http://home.balamand.edu.lb/ARPOA.
17 Alpi 2009 : 250-251. Sur l’extension du patriarcat grec orthodoxe d’Antioche et la composition 
plurielle de sa population durant cette période, cf. Davie 1999 et 2012 : 35-42.
18 On peut visiter le martyrion d’Ezraa sur http://www.balamand.edu.lb/english/ARPOA.
asp?id=3581&fid=270.
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Cela dit, on ne connaît pas avec certitude l’emplacement du premier 
monastère que les chrétiens firent édifier à Beyrouth au IVe siècle. On ne 
sait pas non plus s’il a pris la place d’un temple païen. Il est toutefois 
possible qu’il ait été élevé au même endroit ou pas loin de celui qui allait 
le relayer au VIe siècle pour honorer la victoire du saint et la translation de 
ses reliques, et dont on connaît la position. Ce site existe toujours. Il fut 
acquis aux musulmans de la ville depuis le XVIIe siècle et converti en la 
mosquée dite « al-Khodr » (Condé 1960)19. Il est plausible par ailleurs que 
le monastère, ou un doublon, ait existé dans la ville proprement dite. Les 
sources disponibles ne livrent nul écho à ce sujet.
Pour ce qui est de Beyrouth et de saint Georges, dans le but 
de comprendre l’importance de ce saint sous le vocable duquel la 
communauté et son évêque allaient se placer au Moyen Âge tardif pour 
se reconstruire dans la ville, il est intéressant de remonter à la genèse de 
cet univers religieux, dont les modalités de création ont été élaborées par 
les Beyrouthins durant les premiers siècles et par le biais duquel un soldat 
martyr de la Croix est transformé en un saint militaire à fonction multiple.
Béryte consacrée au Sauveur
Dans la cité byzantine que fut Beyrouth, les sources ont attesté 
d’une église principale et d’autres sanctuaires dédiés à la Vierge et à des 
saints martyrs. On lit dans Collinet (1925 : 61-75) les vocables de l’église 
métropolitaine consacrée à l’Anastasie et ceux de deux chapelles dédiées à 
la Théodokos et à saint Jude, tels que les a rapporté Zacharie le Scholastique 
(Kugener 1904). On y apprend aussi que l’Anastasie (la Résurrection du 
Seigneur), avec ses trois nefs, ses grosses colonnes de marbre blanc et 
ses nombreuses dépendances dont la fameuse École de Droit, fut élevée 
par l’évêque Eustathe vers 449 à l’endroit d’une cathédrale précédente du 
IVe siècle — qui fut détruite en 362 et incendiée par Magnus au temps de 
Julien l’Apostat, puis rebâtie entre 363 et 364 (Collinet 1925 : 63).
L’église de la Théotokos, qui est un autre symbole de la victoire dans 
la défense de la cité, était située près du port et contenait des peintures et 
des mosaïques représentant Adam et Eve tentés par le serpent (Du Mesnil 
19 Ce sanctuaire chrétien avait déjà fait l’objet d’un transfert aux musulmans au XVIe siècle. Pour 
une description du site du début du XXe siècle, voir Du Mesnil du Buisson 1927.
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de Buisson 1925 : 96)20. Quant à l’église de saint Jude, qui est l’apôtre 
des causes difficiles, elle semble avoir été à proximité d’un couvent21. Du 
Mesnil du Buisson présente un plan d’emplacement présumé de ces trois 
monuments qu’il situe au centre de l’agglomération (in Collinet 1925, 
carte hors texte). Au XIIIe siècle, le voyageur Wilbrand von Oldenburg 
avait toutefois attesté d’une localisation de Saint-Jude hors de la ville, mais 
sans plus de précision (Delpech et Voisin 1999-2003 : 307). J. Aliquot 
(2015 : 130-131), par une analyse comparative d’une série de documents 
historiques jamais analysés sous cet angle, souligne en outre le caractère 
légendaire de la fondation par ce saint de l’Église de Beyrouth où l’on 
dit qu’il aurait été martyrisé et enterré. Il avance que l’identité même 
de Jude, assimilé à Thaddée ou aussi à Lebbée, parait avoir été élaborée 
dans un contexte de rivalités ecclésiales entre les villes de la Phénicie 
maritime, pour « accréditer l’idée que la cité phénicienne de Béryte avait 
été christianisé aussi tôt que Tyr ». Saint Jude aurait-il été instrumentalisé 
pour des intérêts locaux de pouvoir politique ou ecclésiastique ?
Mesnil du Buisson (1925 : 87) ajoute à cette liste deux martyriums : 
celui des Quarante Martyrs (dont il ne subsistait jusqu’au siècle dernier 
que le vocable associé aux escaliers menant au souk al-Khoudra (aux 
Légumes) dans la ville intra muros ; et un autre près de la mer qui renfermait 
des tombes nombreuses et qu’il localise sur le futur cap el-Chamieh, au 
nord du souk at-Tawilé (Davie 2012)22. L’auteur ne livre pas le vocable de 
cette dernière chapelle. Serait-ce celle de saint Étienne le protomartyr, que 
mentionne par ailleurs J. Aliquot (2015 : 130) ? 
Du Mesnil du Buisson signale en outre de l’existence de l’église 
et du couvent du Saint Sauveur, qui formaient à l’origine une synagogue 
transformée en église suite au miracle de l’icône de la crucifixion. 
Partant d’un opuscule attribué à Athanase d’Alexandrie23 qui décrit en 
20 Ce serait la future Sainte-Barbe des Croisés, aujourd’hui la mosquée de la rue Foch.
21 Pour plus de détails sur l’identité de Jude « l’Obscur », voir https://journals.openedition.org/
asr/955#tocto1n2, consulté le 9 août 2019.
22 Mesnil du Buisson signale de plus l’existence de lieux de culte, découverts lors des fouilles 
archéologiques du début du XXe siècle qui avaient mis à jour leurs fondations qui remonteraient 
à cette période, sans que l’on ne connaisse toutefois leur vocable : le premier se trouve à 
proximité immédiate de la cathédrale croisée et le second au sud de l’actuelle Saint-Georges 
des grecs orthodoxes. Ajoutons à cette liste l’église du Ve siècle mise à jour dans les années 
1990 sous la même cathédrale, lors des excavations dirigées par Leila Badre. 
23 Le Récit au sujet de la Croix et de son image à Béryte (Narratio de cruce seu imagine Berytensi) 
que cet auteur date entre 449 et 451,
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détail l’histoire de cette icône, mais qui n’a jamais été étudié dans notre 
perspective, J. Aliquot (2015 : 131-132) corrige et parachève l’histoire de 
ce miracle — qui « se solde par la conversion en masse des juifs de la ville, 
par leur baptême et par la transformation de leurs synagogues en églises, 
la première étant dédiée au Sauveur, les autres aux martyrs, sous l’autorité 
de l’évêque de Béryte », à savoir Eusthate son premier archevêque puisque 
Beyrouth est entre-temps devenue une métropole honoraire, indépendante 
donc de la ville de Tyr. 
Ce qui amène J. Aliquot (2015 : 131), à partir des travaux de J. 
Gascou (1993 et 2000) sur l’onomastique ecclésiale ancienne et sur le nom 
de l’Anastasie et les dénominations ecclésiales apparentées, à expliquer 
au sujet du vocable Anastasie de la cathédrale de Béryte qu’il ne s’agit 
pas de son nom de consécration ou de dédicace, mais d’un surnom 
symbolique « destiné en l’occurrence à commémorer la reconstruction du 
principal sanctuaire chrétien de la cité ». Et il conclut, à l’appui d’autres 
témoignages, que la cathédrale de Beyrouth était consacrée au Sauveur, non 
pas à la Sainte Résurrection ou Anastasis. Et ce avant qu’un rapprochement 
entre le nom Anastasie et le nom Anastasis fut effectué par les autorités 
ecclésiastiques de Béryte en suivant le modèle jérusalémite. Suite à quoi le 
nom de la cathédrale fut réinterprété dans le second sens au VIe siècle (J. 
Aliquot 2015 : 132-134). Ce glissement de mots d’Anastasie à Anastasis 
est certes symptomatique d’un jeu de pouvoir ; il indique aussi la volonté 
de l’évêque d’affirmer la résurrection de la ville et de son église.
Pour autant, les vestiges de la cathédrale byzantine de Béryte se 
trouveraient-ils sous l’église Saint-Sauveur, autrement dit sous la mosquée 
Assaf qui fut construite à sa place ? D’après l’enquête de J. Lauffray 
(1948 : 77), la crypte ornée de peintures de cette église, que la tradition 
orale affirme se trouver sous la mosquée, n’existe pas. Cet auteur se 
demande si la tradition ne conserve pas plutôt le souvenir d’une crypte 
située dans le voisinage, qui serait la chapelle peinte24 dégagée à proximité 
en 1941 (Lauffray 1948 : 69-77). Les fouilles archéologiques entreprises 
après la guerre civile de 1975-1990 n’ont par ailleurs livré aucune preuve 
concluante quant à la localisation exacte de notre cathédrale (Makaroun 
Bou Assaf et Fishfish 2002, Badre 2010). Et celles d’avril 2013 n’ont 
fait l’objet d’aucun rapport officiel. Elles furent effectuées à proximité 
24 Dans cette chapelle, est apparue une partie de fresque représentant la Théodokos. Elle fut 
déposée pour être conservée au musée de Beyrouth
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immédiate de l’actuel immeuble Virgin et ont, semble-t-il, dévoilé des 
thermes, un baptistère et les fondements d’une église qui remonterait 
au IVe siècle, à structure basilicale orientée vers le nord et munie d’un 
pavement en mosaïques à motifs géométriques. 
Quoi qu’il en soit, à cette distribution votive qui concernait la 
ville proprement dite, consacrée au Seigneur, à sa mère la Théotokos 
et à des apôtres et des martyrs, répondait une géographie sacrée d’une 
autre nature dans les zones agricoles qui entouraient la cité. Celles-ci 
étaient quadrillées par des saints militaires, des protecteurs vaillants 
de la foi, campés à l’est comme au sud de l’agglomération tels des 
remparts symboliques de défense de l’espace vital urbain, à une distance 
approximative de 2,5 km.
Hormis notre saint Georges installé à Beyrouth depuis le IVe siècle, 
on connaît un autre lieu situé au sud-ouest à cette même distance, celui du 
prophète Élie (dit Btina), un « homme du feu de Dieu » qui a tenu tête au 
puissant roi Achab et vaincu les quatre cent cinquante prophètes des Baals 
cananéens. À l’instar de notre Saint-Georges, ce site était titulaire d’un 
petit monastère associé à un point d’eau et à une aire sépulcrale. Sous ce 
regard, Michael F. Davie (comm. pers.) pose l’hypothèse de l’existence 
d’un troisième lieu de dévotion, dans un contexte topographique similaire 
à une distance d’environ 2,5 km au sud de la ville et dominant du haut d’un 
léger promontoire le Nahr Beyrouth et deux de ses gués — que signale 
par ailleurs la carte de 1841 (Davie 1984). Aujourd’hui, ce serait à Furn 
el-Chebbak-Tahwita, peut-être à l’emplacement de l’église maronite Saint-
Lumière (Mar Nohra). C’est sans compter le site de Saint-Démétrios, un 
soldat de l’armée romaine martyrisé pour avoir refusé de renier sa foi 
chrétienne au début du IVe siècle. Cet endroit est certes plus proche de la 
ville, qui domine le plateau au nord de la colline d’Achrafieh et qui répond 
au même modèle d’installation. Une exploration plus poussée permettra 
sans doute de découvrir d’autres sites similaires. Nous n’aborderons pas ici 
l’histoire de ces derniers lieux, très mal connue par ailleurs et encore moins 
la date de leur fondation. Ils ne sont attestés que par la tradition et n’ont 
jamais fait l’objet de recherches historiques ou de fouilles archéologiques. 
Seule a été dernièrement découverte, à l’arrière de l’abside de Saint-Élie 
Btina, la grotte funéraire antique qui fut christianisée, dédiée au prophète 
Élie et ornée de belles fresques durant le Moyen Âge. 
Deux logiques votives caractérisaient donc les sites à l’intérieur de 
la cité et ceux du dehors. Elles n’avaient pas la même fonction.
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Un saint protecteur à fonctions multiples
Dans les traditions chrétiennes et musulmanes, Georges, le nom 
du soldat martyr, se rattache aux cultes païens agricoles qui s’associent 
au renouveau.  Il est le symbole de la fertilité et de la renaissance de 
la nature, du triomphe de la croix-lumière sur le monde des ténèbres. 
Sa victoire contre le monstre chtonien le confond avec les exploits les 
plus populaires accomplis par les démiurges, tels que Apollon, Adonis 
le dieu héros par excellence des Phéniciens et encore Echmoun le dieu 
protecteur des navires. Le culte de Georges semble s’enraciner bien loin 
dans l’Antiquité. 
D’un saint tropéophore (du grec, porteur de victoire) et mégalomartyr, 
image de la victoire de la Foi sur le Mal25, Georges se transforme en un 
saint sauroctone26. Dans l’imaginaire populaire, il devient le protecteur lors 
de catastrophes et d’épreuves inattendues, et le patron des marins27 et des 
naufragés, comme il sera également visité pour des guérisons contre des 
maux soudains, spécialement les fièvres et les douleurs de toutes sortes, et 
l’eau de son puits de garantir le rétablissement contre la phtysie.  
L’iconographie qui va se développer au Moyen Âge va le représenter 
par un cavalier en armure monté à cheval, portant un écu, une lance et 
une bannière à croix (Howell 1968, Du Mesnil du Buisson 1927). Le 
dragon incarnerait tout fléau qui frappe la cité (séisme, épidémies, flots 
marécageux, paganisme) et la fille du roi l’emblème de la ville protégée 
de Beyrouth dont Saint Georges devient le bras armé. Au Proche-Orient, 
l’iconographie arabe melchite allait encore le représenter sauvant de 
l’esclavage un enfant monté en croupe sur son cheval et traversant une 
mer poissonneuse. Encore un miracle de saint Georges le grand martyr, qui 
s’est passé cette fois-ci à Mytilène : kidnappé pour servir comme échanson 
chez un prince seldjoukide, l’enfant est délivré par saint Georges et rendu 
en quelques instants à sa mère (Hélou 2014 : 92). 
25 Parmi les saints tropéophores, on peut citer Démétrius, Serge et Bacchus, Marina d’Antioche, 
les deux Théodore…
26 Sauroctone vient du grec saûros (lézard) et ctonos, (tueur) : littéralement « tueur de lézard ».
27 Les marins de Beyrouth crient encore au Khodr à l’approche d’une tempête, comme autrefois 
la flotte ottomane. Sur les variantes de la symbolique de ce saint, voir Kanaan 1998 et 2008.
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Quelles logiques sous-tendent cette production foisonnante de récits 
miraculeux et légendaires qui a traversé plus d’un millénaire d’histoire ? Il 
est tout d’abord remarquable que la fondation du monastère au IVe siècle 
à côté du pont de Beyrouth a eu lieu dans un contexte de résistance locale 
païenne et juive à la vraie foi et qu’il fallait vaincre. Ce qui suggère à nos 
yeux de la part de l’Église des logiques de mise en scène des miracles à des 
fins évangélisatrices, sans compter l’héritage païen absorbé inévitablement 
dans des cérémonials chrétiens. À cet effet, tous les 23 avril, un rituel 
ancestral faisait collectivement sortir les chrétiens vers le fleuve, pour 
commémorer la fête du saint, lui allumer des cierges et lui renouveler 
leurs convictions en sa protection. Le miracle de l’icône de la Crucifixion 
a certes entrainé l’évangélisation des juifs de Beyrouth et la mainmise sur 
leurs synagogues dès le VIe siècle. Mais la résistance du  paganisme est 
resté vivace et a naturellement concerné toutes les régions du patriarcat. À 
Beyrouth, vers 362, au temps de Julien (empereur 361-363), la cathédrale 
fut même incendiée par le parti païen. Voué à un saint victorieux de la 
Croix, aux yeux des Beyrouthins, notre monastère a sans doute eu pour 
fonctionnalité première d’aider à lutter aussi contre les pratiques du 
paganisme dans la cité que rapporte Zacharie le scholastique au Ve siècle 
en écrivant la Vie de Sévère (Kugener 1904 : 57-75).
Mais le saint et son monastère devaient naturellement connaître, à 
Beyrouth comme ailleurs, une deuxième valorisation religieuse, attribuée 
au saint par le biais de la légende, celle d’un saint protecteur contre les 
catastrophes naturelles subites. Rappelons que les désastres naturels étaient 
fréquents à Beyrouth. Depuis le IVe siècle, des tremblements de terre (en 
349, 495, 502…) détruisaient à chaque fois des parties importantes de la 
ville. Encore qu’en 551, une secousse sismique particulièrement violente, 
suivie d’un raz de marée puissant et d’un incendie, anéantit toute la cité, la 
transformant en un amas de décombres : 30 000 morts et aucun monument 
épargné. De cette dernière épreuve, les chrétiens de Beyrouth n’allaient 
pas se relever avant longtemps. En 600, la ville était encore en ruines. 
La légende a pu naître à la suite de l’un de ces évènements meurtriers, le 
dragon étant l’archétype du fléau lui-même. Mesnil du Buisson propose 
cette hypothèse, mais sans certitude. S. Doueihi, dans son Histoire de la 
communauté maronite, est plus affirmatif : il attribue l’histoire du dragon 
de Beyrouth au VIe siècle, en raison de ces cataclysmes successifs (Doueihi 
1890 : 173). Toujours est-il que la légende aurait pu servir d’occasion à 
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l’évêque de la ville pour convertir un autre site païen, de fait une grotte 
sépulcrale païenne identifiée par la population au repère du dragon, en 
sanctuaire chrétien dédié à la Vierge Allaitant l’enfant Jésus et réputée 
d’être par ailleurs la protectrice des marins.
Et on peut aussi conjecturer que le fléau à combattre par le biais de 
cette légende du dragon serait l’influence des monophysites, les syriens 
jacobites opposés à la christianisation affichée de l’Église officielle qui 
les a récusés lors du concile de Chalcédoine en 451, mais qui réussirent à 
imposer à plusieurs reprises un empereur de leur propre parti entre le Ve et 
le VIe siècle (Papadopoulos 1984 : 207-350). 
De nouveaux événements devaient en tout cas mettre définitivement 
fin à la topographie religieuse et à la logique votive élaborées sous 
Byzance : la conquête musulmane, puis la domination croisée. 
Des musulmans et aux Croisés
Quand les musulmans occupent Beyrouth en 635, la ville n’est pas 
encore relevée de ses ruines. On ne sait rien sur son organisation urbaine 
ultérieure et sur le sort de ses monuments chrétiens. La cathédrale avait-elle 
été reconstruite, auquel cas a-t-elle été partagée avec la colonie musulmane, 
comme il en fut de la basilique Saint-Jean-Baptiste de Damas ? Qu’en est-
il des autres monuments ? Nous n’avons pour l’instant que des questions 
sans réponses.
Devenue d’importance secondaire, Beyrouth fut peu mentionnée 
par les chroniqueurs arabes ou par les Byzantins lors de leurs attaques 
maritimes pour reconquérir la Syrie. On sait toutefois que la ville est 
restée chrétienne pour plus d’un siècle, qu’elle fut transformée en ville de 
garnison et que le nombre de sa population chrétienne a ensuite régressé. 
Ce qui reste sûr en tout cas, c’est que de cette période date le début du 
changement de sa topographie religieuse.
Soulignons simplement le fait que les musulmans de Beyrouth 
(et d’ailleurs du Levant) ont adopté et réinterprété saint Georges et ses 
attributs, sous le nom d’al-Khodr qu’ils considèrent toutefois comme un 
wali, une sorte de prophète — « celui à qui Dieu a confié le soin d’initier 
Moïse étant le tenant de la sagesse qu’il communique aux véritables 
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quêteurs de Dieu »28 —, protecteur des marins et des naufragés, à Beyrouth 
plus particulièrement.
De fait, c’est sous les Croisés que l’on va voir la ville et ses symboles 
se modifier de fond en comble. Dès la prise d’Antioche en 1098 par les 
Croisés, une juridiction ecclésiastique latine est établie, nommant un 
patriarche latin placé sous l’autorité de l’évêque de Tyr, en remplacement 
du patriarche melchite démis de ses fonctions. Le clergé est aussi relevé, les 
populations chrétiennes restant sur place devant reconnaître la suprématie 
de l’Église romaine tout en gardant une certaine autonomie pour ce qui est 
du rite et de la liturgie. 
À Beyrouth comme dans les autres villes conquises, les sanctuaires 
sont saisis pour être reconstruits et convertis en églises  latines. La ville 
elle-même est divisée en quartiers octroyés aux colonies des marchands 
étrangers, organisés autour de fondouks et qui édifient leurs propres 
églises : le tout formant un ensemble compact, hermétiquement clos avec 
remparts et tours de garde, contrairement à la ville romano-byzantine qui 
n’était pas ceinte de murailles et qui débordait sur ses environs. Tant et 
si bien que Beyrouth se trouve complètement reconfigurée, à comparer 
avec la période byzantine. Il est à souligner qu’aucun des monuments 
byzantins vus plus haut (l’Anastasie-Anastasis, la Théotokos, Saint-
Jude, les Quarante-Martyrs…) n’est attestée, sauf notre Saint-Georges 
hors les murs. 
La cathédrale des Croisés, construite à l’endroit d’un monument 
religieux plus ancien — sans que l’on sache s’il s’agit de l’Anastasie-
Anastasis — est curieusement dédiée à saint Jean-Baptiste, non pas 
au Sauveur ou à la Sainte Résurrection. À partir de témoignages des 
XIIIe et XIVe siècles, P. Moukarzel (2009) rapporte la présence de onze 
autres églises et chapelles latines et note l’état ultérieur de chacune 
comme suit :
28 Citation reprise à M. Kanaan (1998 : 104).
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Saint-Georges des Génois x
Saint-Marc des Vénitiens x
Saint-Michel (couvent des Prémontrés sur 
une île proche) 
x




Saint-Georges (hors de la ville) x
Saint-Nicolas x
Église mise à la disposition des maronites x
Les églises de Beyrouth du temps des Croisés d’après Moukarzel 2009 : 129
Nous ne pouvons connaître la condition de la plupart de ces églises, 
si elles ont été édifiées ex nihilo ou à l’emplacement d’anciennes. Il est 
remarquable qu’aucun sanctuaire melchite n’est cité. Il reste néanmoins 
utile pour notre propos de souligner :
- Une église dédiée à saint Georges par la colonie génoise, mais nous n’en 
connaissons ni l’emplacement, ni celui du quartier de cette colonie.
- Sainte-Barbe au port, en remplacement peut-être de la Théotokos 
byzantine. 
- Saint-Nicolas que Ludolph von Suchem évoque en 1350 précisant que 
les chrétiens de Beyrouth l’ont en très grande vénération (Du Mesnil 
du Buisson 1925 : 115-116).
Dans son inventaire des églises de Beyrouth à l’époque des Croisés, 
Denys Pringle (1993) dénombre quatorze monuments : Saint-Jean, Saint-
Georges intra muros, Saint-Georges (al-Khodr), Saint-Marc, Sainte-Marie-
Latine, Saint-Sauveur (Saint-François), Saint-Bartholomée, l’église et 
hôpital Saint-Nicolas, le monastère de Saint-Michel de Clusa, et les chapelles 
de Saint-Simon (et Saint-Jude), de Saint Laurent, de Sainte-Barbe, la 
chapelle mise à la disposition des Maronites et une chapelle dont le vocable 
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est resté inconnu. Mesnil du Buisson (1925 : 86) ne signale cependant que 
quelques-unes, incluant les églises melchites : Saint-Jean, Saint-Sauveur, 
la Vierge Lumière (N-D Nouriyé), Saint-Georges du quartier des Grecs, 
Sainte-Barbe où l’on conservait le billot sur lequel la sainte aurait eu la tête 
tranchée, Saint-Nicolas, Quarante-Martyrs et Saint-Georges hors des murs. 
Au sujet de la Vierge Lumière (Nouriyé), il rapporte que ce lieu 
paraît formé par le bas côté d’une église détruite et qu’il contient une icône 
de la Vierge qui est très vénérée. Et il ajoute que « les Grecs y localisent 
la maison du juif qui aurait provoqué à cette endroit un miracle célèbre 
au Moyen Âge, en lacérant un crucifix » (Mesnil du Buisson 1925 : 124). 
Nous ne reprendrons pas ici la description du couvent, de la chapelle, du 
puits et de la crypte où le dragon fut tué. Mesnil du Buisson (1925) en 
présente une description détaillée, accompagnée de relevés et du plan de 
ces lieux29. Nous ne reprendrons pas non plus les informations sur Saint-
Georges et sa fontaine du quartier des Grecs dans la ville, que Mesnil du 
Buisson (1925 : 117) reprend à d’Anglure (1878) qui a visité Beyrouth en 
1395.
Pour des données au sujet de ces églises, il faut attendre la prise de la 
ville par les Mamelouks pour que les melchites (les futurs grecs orthodoxes) 
recouvrent leur autonomie et leur place dans la ville. Pour se renouveler, 
ils se tourneront tout d’abord vers saint Georges pour bénir leur entreprise, 
bâtir un nouveau centre épiscopal et une nouvelle église cathédrale.
Les Mamelouks : Beyrouth sous la garde de saint Georges
Quand les Mamelouks prennent Beyrouth aux Croisés, ils restituent 
l’évêque de Beyrouth dans sa dignité melchite et lui rendent des biens 
ecclésiastiques confisqués par les Croisés. La cathédrale Saint-Jean-
Baptiste est en même temps transformée en mosquée. 
Rappelons qu’après la Conquête musulmane, les dirigeants 
musulmans avaient repris aux Byzantins leur système de gestion des villes 
et allaient le perpétuer jusqu’à l’Empire ottoman. Sous Byzance, et depuis la 
disparition des curiales (le mode romain civil de gestion urbaine), l’évêque 
29 N. Bianchi (1606) en présente un croquis idéalisé. Celui que nous livre Gregorovitch-Barski 
(1728, rééd. 2005) est plus proche de l’image qu’offrait encore le site au début du XXe siècle. 
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était devenu l’instance dirigeante principale de la communauté des fidèles. Il 
était responsable de toutes ses affaires internes (charité, gîte, construction), 
avec un rôle officiel de recours dans les conflits et auprès de l’administration 
locale. À la tête des prôtoi  (ces notables que l’on a désignés par mouqaddam 
sous le pouvoir musulman), il participait aussi à la gestion des affaires 
publiques et servait même de négociateur avec les occupants.
L’évêque de Beyrouth avait donc autorité de refonder un centre 
épiscopal et consacrer une nouvelle cathédrale, l’actuelle Saint-Georges 
que l’on dit « des grecs orthodoxes de Beyrouth ». Les fouilles entreprises 
dans les années 2000 ont dévoilé sous cette cathédrale une église médiévale 
plus petite, elle-même élevée sur une chapelle du VIe siècle (Badre 2010). 
S’agit-il de Saint-Nicolas, leur prétendue église du temps des Croisés, ou de 
Saint-Georges des Génois ? Quel est le vocable de la chapelle byzantine ? 
Nous n’en savons rien. Toujours est-il que l’évêque de Beyrouth30 allait 
engager une politique foncière aboutissant progressivement à l’édification 
d’un complexe monumental de surface importante, un quasi quartier 
recouvrant environ le 1/10 de la ville intra muros. 
Hormis la cathédrale, son jardin et son cimetière, ce centre allait 
se doter d’une résidence pour l’évêque, de locaux administratifs, d’un 
tribunal, d’une bibliothèque et d’un dispensaire. En dépendaient encore un 
souk, une fontaine et un khan, qui se trouvaient dans le même secteur. La 
chapelle votive N-D de la Lumière, dite « Nouriyyé » en arabe, est rétablie. 
Sur quelle ancienne église fut elle érigée ? Les fouilles entreprises en 2000 
n’ont dévoilé aucun vestige en son sous-sol. Sans compter Saint-Georges 
et les autres sanctuaires hors les murs qui leur avaient été confisqués du 
temps des Croisés. Reprenant une des fonctionnalités attribuées à saint 
Georges-al-Khodr par les musulmans de Beyrouth, N-D de la Lumière est 
désormais invoquée par les chrétiens pour protéger marins et naufragés.
Du fait de cette politique constructive de l’évêque melchite, une 
partie importante de l’espace urbain se trouve au final restructurée. Dans 
le même intervalle, l’espace religieux est aussi reconfiguré, certes suivant 
la nouvelle donne politique et idéologique, en usant d’une figure religieuse 
familière pour cette communauté, saint Georges et pour les musulmans 
mamelouks qui gouvernaient à présent la cité. 
30 Est-ce au temps de l’évêque Paul (1365) ou beaucoup plus tard, durant le mandat de l’évêque 
Michel (avant 1440-1456) (Korolevskij 1935 :1335) ?
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Saint Georges, s’il campe toujours vaillamment hors les murs, à 
côté du vieux pont romain, pour protéger la ville et sa baie des incursions 
extérieures et des catastrophes naturelles, n’est pas moins à présent le 
patron installé en plein cœur de la cité : 
Une défense contre l’intérieur, auraient vraisemblablement cru les 
melchites de Beyrouth qui, dans l’intervalle, est redevenue à majorité 
musulmane. L’avenir tourmenté de cette région du monde allait les 
confirmer dans leur choix.
Conclusion
Issu probablement d’un site païen protecteur des catastrophes des 
forces de la nature, Saint-Georges prend la relève. Tel un avant-poste 
du glacis symbolique protecteur de l’ordre urbain,  il accompagne la 
christianisation de la ville auparavant romaine. Cette fonction prit sens 
dans le cadre des conflits religieux avec les juifs et les païens pour asseoir 
le christianisme au Levant. Plus tard, ce sera un conflit existentiel entre les 
melchites et les monophysites, autour de l’interprétation du dogme.
La situation change durant la conquête musulmane, et continue ainsi 
sous les Croisés qui recomposent la logique votive de la ville de fond en 
comble.
La reprise de la ville par les Mamelouks permet aux melchites de 
retourner en ville et de s’approprier à nouveau leurs lieux de culte. Mais 
la cathédrale est occupée par les musulmans. Il ne leur reste plus que 
l’option de reconstruire une nouvelle église qu’ils décident de dédier à 
saint Georges. Y a-t-il eu une prise en compte de possibles susceptibilités 
des Mamelouks dans le choix de ce vocable, celui-ci étant le khodr des 
musulmans et donc aisément acceptable par les deux parties ?
Georges de Beyrouth s’avère finalement être un saint 
multifonctionnel, mobile et d’acception souple, servant les intérêts 
religieux mais aussi politiques du moment, et dont la véracité historique 
compte peu en définitive face au danger perçu par les croyants.
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